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ART 
Le Salon d'Automne 
L'on court toujours avec entrain au Salon d'Automne. C'est un salon de peinture jeune où 
parmi lesjeunes aiment s'attarder les aînés qui ne vieillissent pas. Et la première sensation, 
nécessairement superficielle, se trouve agréable : la fraîcheur est la qualité souveraine de la 
plus grande partie des toiles ; ce ne sont plus les tons gris, bruns et assourdis qui dominent, ni 
même les chauds poudroiements et étincellements de l'impressionnisme, mais des couleurs 
franches, crues, essentielles, étalées avec une studieuse candeur. A regarder ces tableaux on a 
jusqu'aux dents le goût acide et un peu âcre du printemps, qu'il s'agisse des scènes vives et 
aigrelettes de M. Lebasque, des paysages d'une saveur pulpeuse de M. Simonson, élève de 
Gauguin, d'autres jeunes comme MM. Taquoy, Audibert, Chapchal, Mlle Marie Thérèse 
Lanoa, et tous autres à côté de qui les Espagnols, presque seuls à être de l'Europe à ce point 
systématiques, paraissent si sombres, plus sombres que Nubiens, cirés selon la formule de M. 
Zuloaga. Ensuite toute cotte fraîcheur refroidit. Et l'on sort désemparé, morne, presque autant 
que d'une Sécession de Vienne ou de Munich. On emporte malgré soi le sentiment que tout  
cela est factice parce qu'il n'est pas assez profond, voulu, scolairement acquis à l'imitation de 
Cézanne. Pas de sincérité : comme la littérature s'éprouve encombrée de livresques, la 
peinture l'est de picturesques qui deviennent frais par discipline, circonscrivant par un 
procédé infaillible des colorations limpides dans des cernes primitifs. D'où vient cette absence 
de sensibilité personnelle? 
C’est qu’on peint par métier ou sport, non par un besoin d'amour comme les Angelico et les 
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Delacroix. Amour ! Qu'est-ce là ? On ne sait pas aimer : on ne sait point, par la force étonnée 
de l'admiration, être passif devant la nature, - être passif avec une patience passionnée. Or 
l'artiste ne peut bien rendre que ce qu'il aime, spontanément, dans un élan d'exaltation et 
d'emprise, où alors il se préoccupe de fixer l'objet aimé avec le plus d'exactitude et dans la 
chaleur de l'émotion dominatrice, et non de faire briller sa virtuosité dans un “ morceau ”. 
Celui qui est simple, sensible, naïf, enthousiaste, quand il arrive devant un paysage ou un être, 
en subit la beauté par une révélation et il n'analyse qu'ensuite son émotion pour tâcher de la 
perpétuer en l'immobilisant. Au principe de l'art est l'amour. L'artiste est saisi, il est ébloui par 
la personnalité de ce qui est devant lui et qu'il veut reproduire dans le caractère de cette 
personnalité pour qu'on en jouisse ensuite devant la toile comme il en jouissait devant la 
réalité - par les charmes que cette chose révélait et non par le plaisir de se sentir habile à la 
reproduire. Aujourd'hui la plupart des peintres regardent un paysage en y cherchant les effets 
qu'ils savent le mieux rendre au lieu de découvrir sans cesse les beautés nouvelles de la 
nature et de l'accepter dans son impérieuse diversité. Aussi sont-ils comme ces acteurs qui ne 
tiennent à montrer qu’eux-mêmes - leur personnalité toujours identique - dans les rôles les 
plus différents au lieu d'anéantir leur individualité dans celles des personnages qu'ils créent. 
On ne demande pas à l'actrice d'être Hamlet, Lorenzaccio, l’Aiglon, mais l'éternelle Sarah 
Bernhardt. Les auteurs dramatiques finissent par façonner leurs personnages à la 
ressemblance des acteurs. Les peintres ne voient plus dans un arbre ou une 
rivière que l'occasion de faire chanter les verts ou les bleus qu'ils ont pris dans Cézanne et se 
sont assimilés avec la science de “ développer ” certains effets de ténors. Nous formulerons ce 
reproche même à des artistes aussi richement doués que M. Vlaminck, dont le talent risque de 
se décomposer par un excès de lyrisme théâtral. Celui qui y échappe le plus est M. Dunoyer 
de Segonzac dans ses deux virides petits paysages, si vigoureux, légers, équilibrés. 
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Pas de passion, pas de passivité chez MM. Flandrin, Puy, Girieud, pour prendre trois 
exemples dissemblables. 
M. Flandrin a déroulé pour quelque financier un vaste panorama du Dauphiné où, 
économiquement, il a utilisé les effets de diverses études précédente. Voici de grandes 
montagnes d'un mauve gris éployés pauvrement par un souffle froid. Les tons sont posés 
sèchement. C'est monotone. M. Flandrin, est cependant un des premiers peintres de notre 
génération. Mais il ne chérit pas assez de choses : l'amour de la nature doit être une synthèse 
plus complexe. 
M. Puy, avec, brio, a montré un artiste peignant une femme nue en plein air : rien de plus 
conventionnel, scénique, banalement anecdotique que cette composition, où bien des détails 
sont cependant d’un faire gracieux et alléchant. 
M. Girieud groupe trois Grâces nues qui sont femmes savantes du dessin le plus académique 
érigées entre des fleurs artificielles. Cela n'est point sans intéresser ceux qui comme nous 
suivent amitié l'effort intellectuel de M. Girieud et le trouvent infiniment supérieur à la 
placidité avec laquelle tant d'autres copient la nature. Aimer n’est imiter mais désirer. Or il n'y 
a pas de désir chez M. Girieud parce qu'il n'y a que satisfaction égoïste de manifester son 
imagination. Il n'a jamais été dominé par une passion. A cela ne peut suppléer que la volupté 
géniale d'un Renoir. Mais M. Girieud, n’est guère même sensuel ; son être n'a pas 
frissonné en dessinant ces lignes. 
M. Tarkhoff vibre au contraire à tout ce qu'il regarde, puis peint. D'abord ébloui par 
l'impressionnisme quasi pointilliste, il s'est laissé maintenant séduire par la stylisation 
décorative, cette sorte de caricature esthétique, avec l'outrance juvénile de son tempérament 
russe. Cela donne trop de raideur, voire souvent de rigidité et par suite de frigidité, à ses 
peintures plus éclatantes. Mais l'artiste, frais, naïf, toujours amoureux des belles fleurs, des 
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miroitantes lumières de la grâce et des jeux de ses enfants, des mouvements veloutés des 
chats, subsiste constamment en lui : ses oeuvres naissent fortes de vie, de vérité, 
d'allégresse, de chaleur orientale, de coloris opulent, d'une câline sauvagerie. 
Avec M. George Bouche, on goûte soudain, calmement, pleinement, la maîtrise d'une haute et 
altière, presque lointaine émotion. Malgré l'amertume de sa mysticité lyonnaise et le poids de 
ses orgueilleux empâtements, malgré la monotonie de sa tendresse alanguie dans trop de 
solitude, il nous donne le contact d’une heureuse et puissante sensibilité dans ses paysages, 
dont l'un présente le portrait du grave et fin artiste Charles Lacoste si fièrement campé. Une 
religieuse noblesse se communique de ces toiles où prairie, arbres, bêtes, petits paysans, ciel, 
tout baigne ensemble dans la suavité de l'altitude. L'artiste est seul face à face avec la nature 
qui l'enveloppe, le possède, l’allège, l'enlève. Le mouvement des arbres, des gestes, le dessin 
des boeufs, l'incurvation du sol, sont d'une consonance parfaite dans l'unité d'atmosphère 
souverainement eurythmique. Quel sentiment ! à la fois viril et pâmé ! Quelle douce force 
d'embrassement ! Il en est né des oeuvres : des créations. Sinon de l'amour, du moins y a-t-il 
du plaisir dans les compositions de Mme Marval, qui, de tout le Salon, offrent peut-être le 
charme le plus piquant. D'elle aussi, il faut le dire, le dessin des corps est 
académique tandis que les traits de ses figures de poupées ne sont, au contraire, pas même 
reliés. Cinq ou six nudités de pucelles, identiquement colorées d'un améthyste sucré, se 
cambrent ou se pelotonnent sur la pelouse devant une pièce d'eau bleue, glacée et un fond 
d'arbres pâles comme des brumes grises ou soufre. C’est un ballet, une rêverie florianesque, 
d'une lascivité gourmande. Jamais confiserie plus voluptueuse ! - Les Soeurs couseuses sont 
un charmant poème où s'accordent en perfection les gestes naturels des jeunes filles, leurs 
bras moirés, leurs jolies nuques, leurs profils attentifs, dans une gamme de bleus variés avec 
mélodie. Le fond est composé de verdures légères où tout danse mais avec une svelte 
 5 
harmonie. La science et la volonté, à défaut toujours d'une sensibilité enthousiaste, ont permis 
à M. Friesz, d'un talent ardu et impérieux, de constituer en ses Femmes à la Fontaine un 
morceau qui a la grandeur et l'ordre imposant du tableau. L'accentuation de ses modelés 
entraîne quelque boursouflure, mais il y a de la souplesse et de l'élancement dans la ligne de 
ses personnages qui vivent - marchent, puisent de l'eau, portent leurs cruches, - avec autant 
d'ardeur que dans les imageries orientales, avec une naïveté sans doute un peu trop voulue des 
gestes et des expressions. Les tons sont tristes et un peu âcres, sauf dans le paysage 
savoureusement aimable. La constance dans l'honnêteté, l'habileté et l'aisance donnent leur 
valeur aux portraits sages et simples de M. d'Espagnat, si maître et même seulement un peu 
trop maître de lui. Sur des fonds égaux qui monotonisent ses portraits, il modèle avec 
certitude des visages intelligents ou charnus ; il ne leur manque que de prendre plus 
d'importance : la passion fait défaut qui leur donnerait le relief de l'âme. Dans le portrait 
au manteau rouge qui fut placé à la Rétrospective, l'audace et la vigueur de jeunesse 
enlevaient l'exécution. 
Il retrouve cette animation dans son Bain des Jeunes filles, si preste, brillant, électrique (1). 
Ce Salon s'orne d'une exposition de portraits du XIXe siècle où voisinent les maîtres du 
Premier Empire et nos Gauguin, nos Van Gogh qu'on est stupéfait de trouver si sages en cette 
compagnie. Delacroix et Carrière attestent la vérité que nous cherchions chez les vivants. Rien 
n'est aussi prenant que ce portrait de George Sand, peint avec une si caressante animation, 
dans un sentiment pathétique. Et les portraits de Carrière, malgré l'ingrate matière, l'absence 
de force du modelé désossé, attirent par l'intensité et surtout la finesse de la vie intérieure : le 
rapprochement des deux oeuvres où sont groupés un père et son enfant -Alphonse Daudet et 
sa fille, M. Arthur Fontaine et sa fille - montre comme le grand portraitiste sut toujours 
adapter à la psychologie des personnes le rythme fluide des poses, la caressante recherche des 
expressions, la mise en valeur des détails significatifs de personnalité comme cette main 
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artiste et douloureuse de Daudet. Les êtres sont là tout entiers, aussi vrais et distincts que nous 
les connaissons, humains mais individuels. C'est qu'un Delacroix, un Carrière, ont connu la 
vie, aimé, souffert. Ils ont été des hommes avant d'être des peintres. Les cris de joie et de 
douleur étirent la chair et le coeur, tendent, étendent la sensibilité plus frémissante où tout 
porte, où tout s'inscrit dans un relief vibrant comme sur une eau muette les nuages 
empressés de l'orage. L'artiste sent si puissamment ce qui est extérieur et l’entoure qu’il n’a 
plus besoin de s’exciter l'imagination artificieuse - cette curiosité des impuissants, -.par des 
combinaisons artificielles : les yeux, le coeur ouverts par la joie et la douleur comme le 
premier homme sublime sous le bec de l'aigle, il subit avec le ravissement d'un fatalisme 
pathétique le génie de l'univers, sa splendeur tour à tour douce et cruelle, toujours 
éblouissante, dont la lumière lui révèle les profondeurs et les ténuités de la vie. Il veut en 
atteindre la subtilité et embrasser l'ampleur. Vers la compréhension intégrale du monde - que 
naturellement ensuite il inscrira dans la peinture d'un paysage altier parmi le balancement des 
monts unis, d'un visage où la beauté épanouit son innombrable mystère - il s'élève, dans l'élan 
palpitant de sa sensibilité ; l'ardeur de l'idéal lui ronge le flanc : l'idéal, c'est-à-dire les idées 
placées si haut et si belles qu'on accepte de souffrir pour s'exalter vers elles,... l'idéal, ce voeu 
aussi qu'on se fait à soi-même de se surpasser toujours. 
MARIUS-ARY LEBLOND. 
(1) Puisque nous sommes ici avec les artistes vivants de ce Salon, plaignons-nous qu’on se 
permette de placer dans la noire rotonde ou sous les escaliers des toiles de peintres étrangers : 
notre sens de l’hospitalité devrait nous interdire de le faire pour aucun d’entre eux, à plus forte 
raison – car cela devient alors inconvenant – pour un peintre de l’âge et de la grande valeur de 
M. Dirks, du rang aussi puisque le gouvernement français l’a justement décoré de la Légion 
d’honneur comme le plus grand artiste de son pays lors de la visite du roi de Norvège. 
